
Aux sources de la miséricorde : 
convergences des grandes traditions religieuses 

 
 
 
Introduction 
 
La miséricorde apparaît aujourd’hui comme un mot à la fois central et paradoxal : 
omniprésent dans les traditions religieuses, mais souvent mal compris ou réduit à une simple 
émotion. Or, une exploration attentive des grandes traditions spirituelles révèle qu’elle 
constitue une expérience fondamentale de l’humanité, au croisement des relations, du 
mystère divin et de l’éthique. 
 
Dans une perspective de vulgarisation, nous proposons ici : 

1. Une présentation des principales compréhensions de la miséricorde dans les grandes 
traditions spirituelles et religieuses ; 

2. Une mise en évidence de leurs convergences. 
 
 
 
I. Les langages de la miséricorde dans les traditions religieuses 
 
 
1. Judaïsme : une miséricorde « matricielle » et fidèle 
 
Dans la tradition juive, la miséricorde se dit principalement à partir de deux termes 
complémentaires : RaHaMim et HeSeD. 
 
Le premier, dérivé du mot « matrice », désigne une compassion viscérale, enracinée dans 
les entrailles. Il évoque un attachement indéfectible, analogue à celui qui unit une mère à son 
enfant. Le second renvoie à la fidélité dans l’alliance : une bonté durable, qui persiste dans 
le temps malgré l’infidélité. 
 
La miséricorde apparaît ainsi comme une fidélité aimante qui ne rompt pas le lien, même 
dans l’épreuve. Elle est au cœur de la relation entre Dieu et le peuple juif, et structure la 
prière comme la vie éthique : « Comme Dieu est miséricordieux, sois miséricordieux ». 
 
 
2. Christianisme : la miséricorde comme forme ultime de l’amour 
 
Dans le christianisme, le terme latin miseri-cordia tente d’offrir un socle commun aux notions 
grecque d’eleos et de splanchna. Il reprend et unifie les dimensions hébraïques de 
compassion et de fidélité. L’avantage du terme latin est d’indiquer la miséricorde comme 
capacité de Dieu à donner tout son cœur même aux plus misérables ; sa limite est d’entendre 
la misère – spirituelle, morale ou matérielle - comme présupposé de l’amour viscéral (ce qui 
empêche hélas de penser la relation de miséricorde comme inconditionnelle et éternelle dans 
le mystère de Dieu). 



 
Selon les termes hellénistiques, la miséricorde eleos (ἔλεος) traduit dans la Septante la 
tendresse fidèle de Dieu. Elle est comprise comme la manière même d’aimer de Dieu. Elle 
ne se limite pas à un sentiment, mais désigne un acte par lequel Dieu rejoint l’homme dans 
sa fragilité pour lui restituer sa dignité. Elle atteint son expression plénière dans la figure du 
Christ, où la miséricorde trouve son unité, en particulier avec la justice. 
 
Ainsi, la miséricorde n’est pas une notion périphérique : elle constitue le cœur de la révélation 
et de l’expérience chrétienne. 
 
À cette compréhension s’ajoute un autre terme néotestamentaire particulièrement 
significatif : splanchna (σπλάγχνα), que l’on peut traduire par « entrailles ». Il désigne une 
tendresse (et compassion) profonde, presque viscérals, qui saisit l’être dans sa totalité. Les 
Évangiles utilisent ce terme pour exprimer l’attitude même de Jésus face à la détresse 
humaine : il est « ému aux entrailles ». Cette dimension rapproche directement la tradition 
chrétienne de l’arrière-fond hébraïque de RaHaMim. Elle souligne que la miséricorde 
chrétienne n’est pas seulement un principe moral ou une décision volontaire, mais un 
mouvement intérieur, incarné, qui engage toute la personne dans une relation de proximité 
et de relèvement de l’autre. 
 
 
3. Islam : la miséricorde comme nom de Dieu 
 
Dans l’islam, la miséricorde est exprimée à partir de la racine r-h-m, qui renvoie, comme en 
hébreu, à l’image des entrailles. 
 
Les deux noms divins majeurs, ar-Rahman (le Tout-miséricordieux) et ar-Rahim (le 
Miséricordieux), ouvrent la quasi-totalité des sourates du Coran. Ils indiquent que la 
miséricorde appartient à l’essence même de Dieu. 
 
Elle désigne une bienveillance universelle, qui embrasse toute la création, et se manifeste 
dans les signes du monde comme dans l’histoire. Le croyant est appelé à en devenir le reflet, 
en développant une attitude de compassion active envers toute créature. 
 
 
4. Traditions orientales : la compassion comme réponse à la souffrance 
 
Dans les traditions bouddhistes et hindoues, la miséricorde s’exprime principalement sous la 
forme de la compassion (karunā, dayā). 
 
Elle ne renvoie pas nécessairement à un Dieu personnel, mais à une attitude fondamentale 
face à la souffrance universelle. Être miséricordieux, c’est reconnaître la vulnérabilité de tout 
être et agir pour soulager cette souffrance. 
 
La compassion devient ainsi une voie de transformation intérieure et un principe structurant 
de la vie éthique. 
 
  



 
5. Approches philosophiques contemporaines : la responsabilité pour l’autre 
 
Des penseurs contemporains, tels qu’Emmanuel Levinas, Albert Cohen ou Simone Weil, ont 
renouvelé la compréhension de la miséricorde (par ex. : « tendresse de pitié ») en dehors 
d’un cadre strictement confessionnel. 
 
Elle y apparaît comme responsabilité pour autrui, suscitée par la rencontre de sa 
vulnérabilité. La miséricorde n’est plus seulement une vertu, mais une condition d’accès au 
réel : c’est en répondant à la fragilité de l’autre que se révèle la vérité de la relation. 
 
 
 
II. Convergences : vers une compréhension universelle de la 
miséricorde 
 
Au-delà de la diversité des langages, plusieurs lignes de convergence majeures 
apparaissent. 
 
 
1. Une origine « viscérale » de la relation 
 
Dans les traditions sémitiques comme dans certaines approches philosophiques, la 
miséricorde est liée aux « entrailles ». Elle ne relève pas d’une abstraction morale, mais d’un 
mouvement profond, quasi organique, de l’être vers l’autre. 
 
 
2. Une forme d’amour qui traverse la rupture 
 
La miséricorde se distingue d’un amour purement réciproque : elle intervient précisément là 
où le lien est fragilisé. Elle maintient la relation malgré la faute, la distance ou la souffrance. 
 
 
3. Une réponse à la vulnérabilité 
 
Toutes les traditions reconnaissent que la miséricorde naît devant la fragilité : pauvreté, 
souffrance, misère ou finitude. Elle est une réponse active à cette vulnérabilité. 
 
 
4. Une dynamique relationnelle et éthique 
 
La miséricorde n’est jamais purement intérieure. Elle implique toujours une relation et se 
traduit en actes : soin, pardon, justice restaurée, responsabilité, engagement. 
 
 
5. Un dépassement de la justice 
 
Sans nier la justice, la miséricorde la dépasse en ouvrant un espace où la relation prime sur 
la stricte rétribution. Elle permet de penser une justice transformée par la fidélité et la 
compassion. 



6. Une portée salvifique ou libératrice 
 
Dans toutes les traditions, la miséricorde est liée au salut ou à la libération : elle ouvre un 
avenir là où la situation semblait fermée. 
 
 
7. Une exigence d’imitation 
 
Enfin, la miséricorde n’est pas seulement attribuée à Dieu ou pensée comme idéal : elle 
constitue un appel adressé à l’homme. Être humain, c’est apprendre à devenir 
miséricordieux. 
 
 
 
Conclusion 
 
L’exploration des traditions religieuses et philosophiques conduit à reconnaître dans la 
miséricorde une expérience universelle, au cœur de l’humain. 
 
Elle peut être définie, de manière transversale, comme une relation active de compassion 
fidèle, qui naît devant la vulnérabilité de l’autre, vise à restaurer sa dignité et maintient le lien 
au-delà de toute rupture. 
 
Dans un monde marqué par les fractures, elle apparaît ainsi non seulement comme une 
catégorie spirituelle, mais comme une clé anthropologique et éthique majeure pour penser 
la relation, la justice et la paix. 
 


